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                                    LA CAPTIVITE
Je ferai tout d’abord un bref résumé des deux premières années de ma captivité, commencée à Arcy- sur- Aube, dans le désarroi général. Pendant la longue marche jusqu’à l’embarquement dans le Nord à Hirson, nous aurions pu nous évader cent fois ! Mais les bruits qui couraient étaient que l’armistice était signé et que la paix serait signée sous peu, que l’Angleterre  allait capituler, et qu’en attendant nous étions dirigés vers un camp où seraient effectuées les formalités de démobilisation. C’est ainsi que nous sommes ensuite embarqués dans un train qui nous amènera à Trèves. Après un arrêt de quelques jours où nous recevons une nourriture correcte, bienvenue après la diète précédente, nous sommes embarqués, toujours en wagons à bestiaux dont les portes sont ouvertes deux fois dans la journée pour nos besoins naturels en rase campagne. Le voyage durera trois jours, sans mauvais traitements ; nos sentinelles, des territoriaux  plutôt débonnaires, nous disent qu’à Noël tout sera rentré dans l’ordre… C’est au  terme de notre voyage, à Hoyeswerda en Silésie que nous sommes fichés et recevons une plaque-matricule, à porter en permanence au cou grâce à une ficelle…

Après quelques jours d’inaction nous reprenons le train, des Kommandos de travail ayant été formés, et notre groupe de cinquante deux captifs (nous dirons K.G., lettres peintes au dos de notre veste et de notre capote, signifiant Krieksgenfangenen, c’est à dire prisonnier), est dirigé sur Seitendorf, à cent vingt kilomètres de Dresde. Aucun d’entre nous ne parlant la langue allemande, c’est par l’entremise d’un interprète que diverses recommandations nous sont faites. Nous serons logés dans la salle de bal d’un café-boucherie dont le patron est mobilisé…

C’est à la ferme Queisser que je serai affecté, ainsi que le Robert et le Camille... C’est une grande exploitation de cent hectares dirigé par un vieil oncle, le patron étant à l’armée dans l’aviation rampante. Le personnel est nombreux : deux charretiers, un « boeutier », un tractoriste, un menuisier charron, un ménage vacher, un berger, un journalier permanent, trois femmes allemandes journalières, trois saisonnières slovènes, deux jeunes filles du front du travail. Aussi le travail ne sera jamais très fatigant d’autant qu’un horaire régulier est en application : quatre mois 10 heures, quatre mois 9 heures, quatre mois 8 heures. Outre les soins aux animaux les travaux seront le binage l’éclaircissage puis l’arrachage des betteraves et des pommes de terre. La patronne a deux nurses, une cuisinière, une femme de ménage et une jeune fille du Front du Travail. Il y a trois enfants. 

Les Queisser, hitlériens notoires, ont une attitude hautaine, certains d’être d’une race supérieure, sentiment renforcé par les victoires éclairs des campagnes de Pologne et de France. Notre local, le palier de l’entrée du grenier à grains, sommairement meublé, a été tapissé de multiples images représentant les hauts personnages du Grand Reich et leurs hauts faits… Mais nous devions nous rendre très vite compte que toute la population était loin d’être dans les mêmes dispositions qu’eux . Un dimanche nous trouvons sur la table un paquet de cigarettes, un paquet de tabac et trois parts de tarte !!!  d’où vient ce miracle ? Il est peu probable que ce soit du patron…C’est alors que le fils du vacher, un enfant de 11 ans, nous fait signe que ce sont ses parents, la famille Reimann, les donateurs. En nous montrant les croix gammées des images de jeunes hitlériens défilant, il nous fait comprendre qu’ils ne sont pas de ceux-là !

Nous ne serons donc pas traités en ennemis à la ferme, où notre vie s’organise peu à peu, laborieuse mais correcte. Le soir nous nous rendons sur la route, où un gardien nous prendra au cours de la « ramasse du groupe Ouest ». Il va sans dire que les fenêtres de la salle de bal où nous couchons ont été garnies de barbelés, ainsi que la cour où nous faisons sécher notre linge.

Nous avons toujours mangé à notre faim, les menus monotones étant améliorés par les colis reçus de France, et par diverses combines ou trocs nous procurant beurre, vin, bière, pain blanc… L’hiver venu, un poêle à  bois nous chauffera suffisamment.

Aux environs de Noël 1940, grâce à une grammaire allemande, j’avais appris suffisamment la langue pour me faire comprendre. Parmi les 52  K.G. je suis le « dolmetcher », (c’est à dire l’interprète), et réussit en parlementant avec le patron, à obtenir un peu de lait, étant donné qu’il y a vingt vaches laitières sur la propriété. Maman Reimann, qui nous faisait déjà passer un peu du lait de la traite, est heureuse de savoir que j’ai obtenu cette dérogation. (Notons ici que nous sommes restés en relations avec la famille Reimann après la guerre. En 1982 je leur rendrai même visite en Allemagne de l’Est).

Que dire des hommes et des femmes que nous côtoyons aux travaux de la ferme ? Tous sont convenables avec nous, car aucun et aucune n’étaient des fervents du régime. Il faut dire que ceux-ci étaient plutôt les jeunes, lesquels sont mobilisés. Les plus vieux restés au pays et partisans du Nazisme sont connus et les autres se méfient d’eux. La confiance s’est instaurée avec la famille Reimann et quelques vieux de la guerre 14-18. C’est ainsi que je serai tenu au courant des événements et même de la radio de Londres.

Nous sommes payés, comme tout soldat, mais en Marks de camp, spécialement imprimés pour les K.G., que certains bistrots et boutiques acceptent néanmoins, dans l’arrière-boutique. A la fin 1941, nous sommes quelques uns à avoir pris de la hardiesse et jouons de temps en temps « la fille de l’air » dans les villages voisins.

L’hiver 41-42, le tractoriste étant mobilisé, je ne m’occuperai pas des vaches et conduirai le tracteur. Le froid sévit : -15° à -30°, et il faut dégager la neige des routes, avec les civils. Je ne souffre pas du froid, ayant fabriqué des sabots-souliers, héritage puisé dans mes souvenirs des fermes du Berry : avec de la paille d’avoine tressée servant de semelle isolante, ce type de chaussures permet de supporter allègrement de très basse températures.

Le printemps est revenu. Les nouvelles de la maison ne sont pas bonnes. La guerre s’éternise.

 Nous comprenons maintenant que la fin n’est pas pour demain, que le rapatriement promis à courte échéance était du « bourrage de caisse » ! Ils nous ont bien eus ! Leur propagande était bien orchestrée ! Les Anglais devaient être mis à genoux avant Noël 1940 ! En fait ils continuent à se battre de manière opiniâtre…Et les Russes attaqués par la Wehrmatcht sur l’ensemble de leurs frontières Européennes reprennent en fait l’offensive au cours de l’hiver 41-42 !

Combien de temps tout cela peut-il durer ?

Certes notre petite vie de K.G. est bien organisée. Certains sont même mieux que chez eux…

Mais nous ne sommes pas LIBRES. Cela devient une rengaine …

L’idée de « mettre les bouts » est évoquée fréquemment parmi nous. Ce ne seront que des paroles en l’air parmi les 52 K.G. Deux seulement mettront à exécution ce projet. Bien que pas très chaud dans un premier temps, je me laisse convaincre par un copain de 22 ans avec qui je fais souvent des escapades. Il est de ceux qui osent, me dit qu’avec moi qui connaît la langue du pays il serait confiant et tenterait la fuite! Nous mûrissons le projet sans en parler aux autres. Je me renseigne auprès de la famille Reimann, sur le fonctionnement des trains, les contrôles etc…La fille, Gretel, me procure une carte topographique de la région frontalière entre Lorraine et Suisse, les horaires des trains, une boussole, un sac tyrolien. Les vêtements civils et les chaussures sont obtenus facilement grâce à nos Marks. Tout se prépare sans se presser, le mois de juin ayant été choisi pour l’évasion, car les frontières devront être franchies   sans risquer de souffrir trop du froid et de la pluie, à pied dans la nature.

N’oublions pas que nous sommes à 800 kilomètres à vol d’oiseau de la frontière française, et que de plus il y a une partie de la France à traverser avant d’atteindre la zone libre. Donc selon moi, oui, on peut tenter l’évasion, mais par les voies les plus rapides, avec le minimum de souffrances physiques. Par la suite, lorsque certains évadés partis à pied me firent leur récit, je saurai que j’avais raison…

Le jour J approche, et je fais part de notre projet à mon seul copain de régiment, Jandel. Il ne tient pas à faire partie de l’équipe, mais me dit qu’étant près de la fenêtre, il se chargera de défaire proprement les barbelés puis de les remettre en place.

 Enfin nous nous sentons prêts à tenter l’évasion.

Tout le nécessaire est entreposé à la ferme, caché dans les vestiaires situés à l’étage où nous logeons. Maman Reimann, quelle brave femme, nous a préparé des victuailles pour le voyage. Je vois encore l’endroit où elle les avait dissimulées ! 

Nous partîmes à la nuit, après avoir franchi les barbelés de la fenêtre comme prévu par Jaudel. Nous allâmes sans problèmes jusqu’à la ferme où étaient cachés les vêtements, les provisions, la boussole et la carte d’état-major. Nous gagnâmes à pied la gare de Zittau, distante de 10 kilomètres environ. Nous devions en principe prendre le train pour Leipzig. Mais première péripétie, nous nous trompons de voie, et partons en direction presque inverse, vers Gorlitz. Je m’aperçois de l’erreur et nous faisons demi-tour à la prochaine gare. Enfin nous filons dans un express, où un contrôle sans problème a lieu, nos billets étant en bonne et dû forme. A Leipzig nous sortons de la gare en attendant l’heure de départ du train à destination d’Erfurt. Nous avons choisi de prendre un omnibus, mode transport des ouvriers,  peu contrôlé d’après les dires de Gretel Reimann. Nous arrivons à Erfurt à la nuit, où nous sortons à nouveau de la gare pour ne pas nous faire repérer par les patrouilles militaires. Les billets pour Francfort seront pris au dernier moment de façon à ne pas traîner dans la gare. Le train doit partir à minuit. Dans l’obscurité, car c’est la « défense passive », nous ne nous rendons pas compte que le train est mixte, c’est à dire composé de wagons civils et militaires de retour de permission du front Russe. Le train a déjà démarré lorsque nous nous apercevons que nous sommes montés avec les militaires, et qui plus est dans des compartiments réservés aux officiers ! Trop tard ! Il faut attendre la prochaine gare. Nous restons dans l’espace en bout de wagon.  

Mon copain me dit. « On est foutus ». En fait, depuis le départ, il est effrayé, gêné parmi les civils voisins de compartiment. Il est vrai qu’il ne sait pas parler allemand, et ne peut évidemment pas parler avec moi ! Il en est donc réduit à simuler le sommeil…Il est dur pour moi d’être dans ces conditions, avec quelqu’un semblant peu sûr de lui ! Arrive alors une nouvelle péripétie : l’un des officiers, passant dans le couloir, nous interpelle en allemand : « Des civils dans notre wagon, de quel droit ? ». Il a bu un coup de trop, manifestement. Il continue et nous lance : « Des jeunes, qu’est-ce que vous foutez là, pendant que nous nous battons contre les Russes ? ». Nous l’avons salué d’un « Heil Hitler », mais il exige des explications sur le fait que nous ne sommes pas sous les drapeaux… J’improvise alors, à moitié en italien, à moitié en allemand, lui faisant comprendre, gestes à l’appui, que je suis réformé pour maladie de cœur, que mon copain qui n’a que 19 ans partira l’année prochaine ! Et qu’en attendant nous sommes travailleurs volontaires pour la Grosse Deutchland, en route pour Francfort où nous rendons visite à des parents. Convaincu, il dira même à la patrouille contrôlant le train que nous sommes de braves garçons travaillant pour le Reich ! A la gare suivante nous quitterons notre officier et irons dans les wagons destinés aux civils. Nous arrivons sans encombre à Francfort à 4 heures du matin où je regarde l’ heure de départ des omnibus.

Des trains partent pour Metz, ce sont des express ou des rapides. Nous sommes un peu fatigués, aussi nous allons nous restaurer et somnoler au buffet de la gare, où il y a foule et passons inaperçus. 

Regonflés nous allons voir les trains en partance. Mon copain propose alors : « Si nous prenions un express, nous pourrions plus vite atteindre la frontière et aviser avant qu’il fasse nuit comment se présentent les lieux ? ». Bien que nous ayons projeté de nous  déplacer uniquement en omnibus, moins soumis aux contrôles de police, du fait que jusqu’ici tout ne s’est pas trop mal déroulé, je me laisse convaincre. Nous montons dans un wagon  juste à la dernière minute, afin de voir où monte la patrouille militaire de contrôle. Le train démarre, et nous sommes encore dans le couloir, quand deux beaux gaillards en civil sautent dans le train ! Aussitôt ils nous interpellent en exhibant la plaque ovale de la Gestapo qu’ils portent au revers de leur veston. « Papiers !» réclament-ils, goguenards. Nous sommes rôtis! Je décline nos identités de K.G. Ils nous propulsent dans le compartiment de service. Nous apprenons que nous sommes dans une zone frontalière « filtrée » sur une centaine de kilomètres, car les évasions de K.G. y sont fréquentes… Nous descendrons au premier arrêt, à Worms.

Là, lorsque la Gestapo nous remit aux autorités militaires, ce fût un adjudant qui nous accueillit, en furie, avec des menaces. Mon copain qui prenait l’air un peu fanfaron fut gratifié d’une violente paire de claques. Après nous avoir fouillés et dépouillés de tout ce qui l’intéressait, il nous laissa quand même la petite valise et le sac tyrolien. Puis nous fûmes bouclés dans une cave pendant 24 heures, sans nourriture aucune. Le lendemain, nous fûmes reconduits sous bonne escorte à la gare de Worms et reprîmes le chemin de Francfort, bien ficelés… A Francfort nous fûmes enfermés à la citadelle où nous retrouvâmes deux évadés, repris alors qu’ils émergeaient d’un wagon de charbon, car ils croyaient être arrivés en Suisse ; en fait ils avaient à nouveau pénétré en Allemagne, dans la fameuse poche de Schaffouse. De nouveau nous voilà au « régime jockey » pendant deux  jours. De là nous sommes propulsés au Stalag XII A à Limbourg. Dans ce camp sont rassemblés tous  les évadés repris dans la zone frontalière. Nous sommes parqués dans un baraquement à l’intérieur d’un espace barbelé, et bien séparés des autres KG « résidents » du camp. Nous sommes sur des  châlits , sans paillasse, et nous subissons une invasion de puces… Le menu est celui des camps c’est à dire trois quarts de litres de « soupe », une boule de pain à six, un morceau d’ersatz de margarine ou de confiture, et le thé du matin. Il n’y a pas de quoi rassasier les ventres vides !…Enfin nous ne souffrirons pas trop de la faim, car les évadés étant d’office nommés aux « pluches» sous bonne escorte et fouillés, nous avons trouvé la combine : aux cuisines, peu surveillées, nous dissimulons des patates, allons au W.C. et par les fenêtres, nous envoyons les pommes de terre aux collègues restés en attente derrière le réseau de barbelés…

Dans ce camp on nous reprendra nos vêtements civils et de nouveau nous serons habillés en tenue militaire avec les lettres K.G. dans le dos. Nous passerons, un par un, devant l’officier de justice, qui nous interroge sur les motifs de notre évasion, sur les moyens employés. Qui nous avait fourni les habits ?… Bien sûr il n’est pas question de dire la vérité ! Et puis la sentence tombe ! Il parlait bien le français : « Vous serez transféré au camp disciplinaire de Rawa-Ruska en Pologne ». Dans cette attente, combien de temps restons-nous au XIIA ? Une semaine au plus je crois.  Puis un matin à 5 heures, c’est le rassemblement, l’appel, la fouille. Comme d’habitude, nous sommes recomptés plusieurs fois. Ensuite c’est commence l’attente dehors, encadrés de sentinelles et de chiens. Nous sommes à  la mi-juin, ainsi heureusement il ne pleut pas ! Pourquoi cette longue attente ? Pour être fin prêts, lorsque le train spécial arrivera en gare, de manière à ce que le temps de transfert du camp à la gare, distante de quelques kilomètres, et l’embarquement soit réduit au minimum, car nous sommes à partir de ce jour, considérés comme du « bétail K.G. » particulier. D’ailleurs, j’oubliais de dire que nous ne marchons plus avec des souliers, mais avec des sabots, ou claques, mesure punitive, et qui ne va pas faciliter les évasions.

Et c’est l’embarquement, début de la déportation. En effet, une rame de wagons nous attend. Certains sont déjà pleins d’évadés dont nous voyons poindre le nez à la lucarne garnie de barbelés. Les portes sont fermées, « plombées » !  De nouveau c’est l’appel, puis par groupes de 60 à 65 nous prenons place dans ces wagons à bestiaux  prévus militairement pour 40 hommes. Sur le plancher une mince couche de paille. Rien pour soulager nos besoins naturels. Le voyage ne se fit pas d’une seule traite.  Pendant la traversée du Grand Reich d’ouest en est, le convoi continue le ramassage d’évadés, de réfractaires au travail, ou de prisonniers ayant pratiqué du sabotage.

Pendant les trois jours où nous roulerons en Allemagne, aucune distribution de nourriture, et pas d’ ouverture des portes pour aller faire nos besoins… A soixante et plus par wagon, pas moyen de s’allonger tous en même temps pour dormir, ! Uriner ?  Dans une boîte de conserve que l’on évacue difficilement par la lucarne bardée de barbelés. Même chose pour les excréments, tout au moins pour ceux qui n’ont pas encore la dysenterie! La chaleur, la soif, la faim, les puces embarquées à Limburg nous tourmentent.

Arrivés en territoire Polonais, nous eûmes le droit d’à aller faire nos besoins en rase campagne, un wagon à la fois, bien encadrés et en présence de chiens. Aux environs de Cracovie, nous eûmes droit à la distribution d’une « soupe » de rutabagas broyés, contenant la terre en guise d’assaisonnement ! Elle était immangeable, et pourtant elle fut enfournée ! Le pain noir, la « miche » à six soit environ 200 grammes chacun ! De l’eau à boire ? Je ne me souviens plus? 

Nous roulons en Pologne, devenue Gouvernement Général. Ce n’est plus l’Allemagne, le décor a changé ! On sent la pauvreté (pour ceux qui peuvent mettre le nez à la lucarne…). Les quelques visages aperçus sont empreints de tristesse. Et un spectacle nous fera comprendre le degré de bestialité régnant : Le long des voies il y a des cadavres de pendus, abandonnés à titre d’exemples ! Des hommes et des femmes marqués de l’étoile travaillent sur les voies, gardés par la troupe ou par certains de leurs « frères » collabos !…Nous sommes dans l’Univers Concentrationnaire dénommé « le triangle de la mort » : C’est dans cette zone que se trouvaient les camps où se pratiquait « la solution finale », c’est à dire où se trouvaient les fours crématoires. Nous ne le saurons que bien  plus tard ! C’était aussi bien…Trois à quatre jours encore et nous voici à Rawa. Le camp borde la voie ferrée. Des sentinelles sont prévues en renfort pour le débarquement de ce nouveau convoi. Passage à la désinfection ; les puces seront ainsi éliminées, mais hélas bientôt remplacées par les poux…

L’effectif du camp est déjà important, car depuis le 13 avril 1942 de nombreux convois sont venus grossir la troupe des « fondateurs » ! Nous fûmes logés aux écuries, déjà pourtant bien garnies… Les meilleurs places, celles des étages supérieurs, sont déjà prises. Nous prendrons les places du premier étage, à un mètre environ du sol. Pas de paillasse, nous serons à même les « bas-flancs » disposés à plat côte à côte… Pas de lumière ! L’emplacement de chacun n’est pas délimité, si bien que les risques de ne pas  retrouver notre coin, et donc d’égarer le peu de choses qui nous restent sont grands. Aussi l’un de nous restera toujours à monter la garde, pendant que le collègue ira par exemple faire la queue pour l’eau, qui ne coule d’ailleurs que deux heures par jour en un mince filet jaunâtre. Dans cette pagaille, il y a parfois de la fauche : la faim, la tentation, car certains arrivés dès le mois d’avril ont reçu quelques colis, et d’autres n’ont rien !…Pour parer à ces vols, lors des appels, un « service de police évadés » est désigné dans chacun des locaux afin que personne ne rentre isolément. Les voleurs (rares) seront mis à l’index et tenus à l’œil…

Quels sont nos occupations ? En dehors des appels interminables, où nous sommes plantés debout dehors en attendant d’être comptés, le temps se passe à faire la queue pour avoir de l’eau, à nous épouiller en comptant les bestioles, à marcher pour ne pas s’atrophier, à courir à la selle, car la dysenterie sévit de plus en plus... Le matin il y a le « thé », c’est à dire une infusion de branches de sapin … Il y a la distribution de soupe et de pain une fois par jour. En général, nous dévorons cette ration en une seule fois, et il faudra attendre 24 heures pour la prochaine distribution…

Un jour, profitant de ce qu’un certain nombre de camarades « logeant » au troisième étage sont partis vers une autre destination, nous quittons le « rez - de chaussée » obscur pour nous installer au troisième étage mieux éclairé et aéré, mais nous sommes toujours à même les planches…

Combien de jours exactement avons-nous, mon collègue et moi, séjourné à Rawa ? Je pense que nous en étions partis avant le 14 juillet, puisque je n’ai pas souvenance du fameux défilé souvent raconté. 

Un matin, à l’appel, nos noms sont cités : Nous sommes désignés pour un départ vers un sous-camp ! Lequel ? Toujours est-il que nous voici de nouveau embarqués dans les wagons à bestiaux bien bouclés. Il fait un soleil de plomb sur cette terre Ukrainienne. Nous roulons vers le sud-est, ce qui ne nous enchante pas. Nous passons à Lemberg (Lwow). Tout au long de notre parcours, nous assistons aux mêmes scènes des travaux forcés, à la réfection des voies par les Juifs, hommes et femmes gardés arme à la bretelle, bastonnés parfois ! 

Le voyage durera deux jours, les attentes sur les voies de garage étant fréquentes, car on donne la priorité aux trains ravitaillant les armées du front de l’Est.

Enfin nous débarquons à Tarnopol. Le camp est situé en dehors de la ville que nous traversons à pied, et ainsi nous pourrons remarquer les signes d’une occupation féroce envers les habitants qui sont essentiellement des Juifs ! 

Ce sous- camp de Rawa-Ruska  est composé d’une bâtisse en briques, ex-caserne des troupes russes, et de trois baraquements. C’est dans l’un d’eux que nous prendrons place. Ce n’est pas un trois étoiles, mais au moins nous coucherons dans des châlits à deux niveaux avec des paillasses bourrées de copeaux. Il y a l’électricité dedans comme dehors. L’eau coule à certaines heures sur des rampes placées au-dessus d’anciens abreuvoirs à chevaux. Les tinettes sont à l’air libre, constituées d’une barre de bois au dessus d’une fosse, d’où il faut faire attention de ne pas culbuter dans les excréments. Des foyers, constitués par des briques maçonnées au ras du sol, permettent de faire la « popotte », à condition d’avoir quelque chose à faire cuire et du bois pour alimenter un feu ! Aussi j’apprendrai à faire du feu avec très peu de bois, souvent prélevé sur les planches de mon châlit, autant qu’il fut possible…

Nous sommes moins nombreux qu’à Rawa (environ 1500), aussi l’organisation s’en trouve améliorée. La distribution de nourriture a lieu par groupes d’un certain nombre d’évadés, dont l’un sera désigné comme chef de la répartition du bac de soupe et des boules de « pain » et autres nourritures « ersatz ». Le pain  est pesé au gramme près avec une balance de notre fabrication (voir dessin 1) ; puis les morceaux, des sixièmes de la boule, sont tirés au sort, car certains ont plus de croûte... Quant au « rab » de « soupe » (la ration correspond au volume d’une demie-boîte de conserve), comme il est irrégulier, une liste est établie et le nom du dernier servi retenu... Un tour de rôle est également institué pour désigner celui qui aura le droit de « récurer » les parois du bac ayant contenu la « soupe » ! Pas question d’injustices ou de privilèges quelconques, pour ce qui est des rations du camp !  

Mais tout cela ne suffit pas à nourrir son homme ! La faim nous tenaille, d’autant plus que la distribution se fait en plusieurs temps : A 5 heures du matin c’est le thé, le « pain » et un peu de margarine, à 12 heures c’est le demi-litre de soupe, idem à 18 heures. Ces multiples petites distributions ne font que réveiller à chaque fois nos entrailles. Le supplice de la faim va atteindre le point où le sommeil se trouve perturbé. Nos forces diminuent au fil des jours. Les colis expédiés par nos familles n’arrivent plus en raison de nos différents transferts ou même parfois sont subtilisés par certains K.G. planqués dans les stalags, cas rares, mais qui se sont néanmoins produits. 

A l’occasion de « sorties-promenades » dans les terrains vagues à l’extérieur du camp, j’ai pu un jour ramasser des chardons pour en faire une soupe. Une autre fois, désigné pour une corvée de bois à la caserne des allemands, nous irons puiser dans les fûts-poubelles placés près des feuillées! Lors d’une corvée en ville dans des caves des locaux occupés par la troupe, nous devions évacuer des pommes de terre pourries, le transport se faisant dans des caissons civières portés à deux. Chaque aller-retour se faisait  accompagné de la sentinelle en arme. Dans le couloir où nous passions étaient installées des étagères, certaines garnies de poires, d’autres de raves ! Comment faire ? Le couloir formant un angle, à chaque trajet, pendant la fraction de temps où nous étions  hors de vue du gardien qui suivait le groupe à l’arrière, nous mordions à pleines dents dans une rave ou une poire, sans nous arrêter, car il n’était pas question d’emporter quoique ce soit, puisque nous étions fouillés avant de rentrer au camp. Et nos  postens  n’étaient pas tendres, ayant reçu des consignes strictes à mettre à exécution « contre ces mauvais K.G. »!

Jusqu’à la fin juillet je me suis maintenu assez bien. Mais à force de manger n’importe quoi, je suis à mon tour atteint de dysenterie! Je fonds à vue d’œil, avec des douleurs intestinales considérables. Je me sens faiblir, la tête me tourne au lever… Un nouveau départ pour un autre sous-camp est prévu, et c’est dans notre baraque que doit être puisé le nombre de prisonniers pour ce camp extra disciplinaire. Le docteur Dedïeu, évadé comme nous, a la charge de l’infirmerie et a le pouvoir de sélectionner les plus affaiblis d’entre nous. Accompagné de son infirmier, il nous fait aligner et empoigne la peau de chacun au niveau des côtes. Les  « peaux collées » seront dirigées vers l’infirmerie pour plusieurs jours, le temps que le départ se fasse ! Quelques médicaments de fortune seront distribués. J’ai donc la chance d’échapper à ce départ, mais du coup je suis séparé de mon copain d’évasion. J’ai fondu, la bascule m’annonce 58 kilos, j’ai perdu 12 à 13 kilos. Au sortir de l’infirmerie, je rejoins mon groupe où je « m’associe » avec un « chtimi » de Chalis, toujours pour des raisons de surveillance permanente de nos affaires et également pour des possibilités de « popotte » à deux, ce qui permet d’économiser du combustible. Précisons qu’à l’occasion des corvées ou « exercices- promenades » à l’extérieur, toute brindille, tout morceau de bois quelconque est ramassé. Deux mini-réchauds, fabriqués à partir de deux boîtes de conserves (voir dessin 3 ), permettent de faire du feu sans fumée donc pouvant être utilisé dans les baraques, avec une consommation de bois très réduite. Il suffit d’alimenter ce foyer sans discontinuer. C’est aussi pour cela qu’il est nécessaire d’avoir un collègue de popotte.

A Tarnopol, je ferai mon apprentissage de chaudronnier-ferblantier. Tout bout de ferraille, toute boîte de conserve ramassée lors de corvée à l’extérieur est soigneusement gardée. Trois boîtes, façonnées et serties avec joint en papier forment une «marmite»tous usages (voir dessin 2).  Et cela ne fuit pas, bien que sans soudures ! J’ai trouvé un morceau de tôle ondulée, avec lequel je confectionnerai une poêle rectangulaire, laquelle fera merveille lorsque plus tard j’aurai des pommes de terre. Mais avec quels outils, me direz-vous ? Le marteau est un gros écrou emmanché sur un bois, ou un tire-fond de fixation des rails de chemin de fer. Le découpage de la tôle se fera avec un gros clou affûté sur une pierre, en forme de burin. Pour « mater » les agrafes il faut un « tas ». Quelques-uns ont pu se procurer une longueur de gros tube. Moyennant une cigarette ou un biscuit, ils le prêtent. 

Ceux qui ont pu conserver une paire de ciseaux ou un rasoir sont des bien nantis : une coupe de cheveux ou un rasage se négocie en tabac, cigarettes, biscuits de guerre. Les marks, les francs, n’ont aucune valeur. Seul le troc fonctionne. 

A Tarnopol, je n’ai pu recevoir aucun colis familial. Heureusement la Croix-Rouge a pris notre triste sort en considération. Nous eûmes droit à une distribution de biscuits de guerre et autres aliments ! Ces rations seront vite englouties…

Autour du 10 août les  postens , un matin, demandent « des volontaires pour décharger un camion de pommes de terre ». Peu de volontaires se proposent, car nous avons souvent été dupés dans ce genre de demandes ! Et puis étant sans forces, nous ne sommes pas chauds pour exécuter des corvées. Et si c’était vrai ?? Le posten, un vieux, contrairement à la plupart, n’a pas une mauvaise bouille. En allemand je lui murmure « vrai ou faux » ? Vrai ! me répond-il ! Et c’est ainsi qu’à une dizaine nous prenons la direction de la ville, encadrés de trois sentinelles en armes. Notre groupe est alors partagé en deux, mon groupe déchargera des camions les sacs de pommes de terre qui doivent être emmagasinées dans les caves du mess des officiers logeant dans un ex-hôtel. Là des juifs, employés à ce mess, vont nous gaver de la nourriture servie aux officiers, nous faisant même téter aux fûts de bière, faute de pouvoir nous en donner à emporter ! Puis c’est le retour au camp, chacun ayant camouflé le maximum de pommes de terre, dans les doublures de ses vêtements ou dans les caleçons longs ficelés à la cheville… Au total je dois transporter 20 à 25 kilos ! Il faut une poussée d’énergie pour avaler les 4 à 5 kilomètres pour rentrer au camp, efforts peut-être inutiles si une fouille a lieu ! 

En cours de route deux incidents mémorables vont se produire, qui auraient pu se terminer tragiquement, si nous avions eu affaire à trois  postens  inhumains.  

 A mi-chemin, dans cette ville marquée par la férocité de l’occupant envers les juifs, un homme marqué de l’étoile jaune se tient au garde-à-vous sur le trottoir. Nous arrivons à sa hauteur. Alors, tout en faisant le salut militaire, il martèle ces mots dans un français parfait : « Je sais qui vous êtes, et pourquoi vous êtes là ! Vous êtes des hommes d’honneur. Je vous salue de tout mon cœur. Courage ! » Entendre de telles paroles en un tel lieu, cela vous donne la chair de poule ! Nos gardiens ont détourné la tête… N’oublions pas qu’ils avaient sur nous droit de vie et de mort !

Le deuxième incident est d’une autre nature… L’un de nous a le bas d’une de ses jambes de caleçon qui lâche…et les pommes de terre roulent sur les pavés. La catastrophe s’est produite entre le deuxième et le troisième posten. Seul le troisième, qui ferme la marche, a vu l’accident ; or il tourne la tête, semblant ne rien voir ! « Merci brave HOMME » ! 

La rentrée au camp se passe sans incident. Rentré au baraquement, je transfère dans mon sac tyrolien mon chargement. Ce trésor sera gardé jour et nuit, la nuit sous ma tête… Mon camarade de popote a reçu un colis, moi j’ai des patates ; l’ordinaire se trouve bien amélioré, le moral aussi ! Malheureusement, après la longue période de jeûne subie, cette soudaine nourriture ne va pas sans inconvénient… La dysenterie ne fait que s’amplifier ! Et pas de médicaments…

  C’est alors qu’intervient une nuit de terreur! Le camp est flanqué de quatre miradors, un à chaque angle, équipés de projecteurs balayant constamment tout l’espace du camp et le réseau de barbelés qui l’entoure. Après le couvre-feu annoncé à 21 heures, personne ne doit sortir des baraques, les besoins se faisant dans des fûts de métal placés à l’intérieur. Ce soir-là, vers minuit, plus de courant, plus de lumière aux projecteurs. Les « Schleus » (surnom donné aux Allemands)  paniquent, sonnent l’alerte, et aussitôt arrivent des renforts de la caserne voisine, avec mitrailleuses, chiens, projecteurs mobiles… Appel général ! Tout le monde dehors ! Tout cela accompagné de cris féroces ! L’homme de confiance des évadés va faire preuve d’un sang-froid remarquable : Il nous recommande de ne pas nous agiter, de faire silence, et de ne pas compliquer le comptage des K.G. car les Allemands s’imaginent qu’une évasion a été organisée, et que nous avons fait sauter les fusibles du réseau électrique. Nous passerons la nuit dehors et ne réintègrerons nos baraques que lorsque les  schleus eurent la certitude qu’aucun  de nous ne manquait à l’appel. Que s’était-il passé ? Il est probable qu’une surcharge d’intensité, due au fait que des K.G. de plus en plus nombreux faisaient pendant la nuit bouillir de l’eau grâce à des résistances bricolées avec les moyens du bord, avait provoqué la fusion des fusibles du réseau électrique…

Parfois, quand nos gardiens piquaient des colères, soit parce que nous ne faisions pas à leur gré suffisamment preuve de discipline lors des fréquentes fouilles, soit parce que lors d’appels il ne trouvaient pas le nombre de prisonniers que chaque posten avait en compte, nous étions condamnés à faire « la pelote » en guise de promenade. Cela consistait à nous faire ramper, marcher à quatre pattes, puis alterner « debout-couché » en cadence, marcher en canard etcetera... et pour clore cette partie de plaisir ils nous ordonnaient de chanter disant que c’était bon pour la santé. Si nous refusions de chanter, la pelote s’allongeait. Que faire, sinon chanter pour ne pas souffrir ? C’est là, qu’après quelques chants populaires courants, certains eurent l’idée d’entonner  le chant devenu célèbre « ils l’ont dans l’cul » ! Il était chanté avec beaucoup d’ardeur, ce qui fit que les premières fois, les gardiens nous demandèrent de remettre çà ! Jusqu’au jour où l’un d’eux comprenant un peu le français s’aperçut du manège…Alors nous fûmes privés de « soupe » et des feux pendant un jour !

Autre distraction : les poux, toujours aussi tenaces ! c’est quarante à soixante que nous « suicidions » par jour! 

L’étalon or dans le camp est sans conteste le tabac, ou les cigarettes. Incroyable, mais cela a plus de valeur que le pain et les biscuits de guerre qui viennent seulement au second rang. Tirer une bouffée n’a pas de prix, et aucun mégot ne traîne !

Tous comptes faits, la vie au jour le jour sera plus tolérable à Tarnopol qu’à Rawa. Comme quoi tout est relatif, même dans le monde des internés. Néanmoins il faut dire que le climat régnant dans la ville était loin d’être rassurant. Parfois nous entendions crépiter les mitraillettes. Cela signifiait qu’une rafle de juifs avait lieu. Autre moment tragique, celui du retour au camp de camarades sur une civière, flingués lors d’une tentative d’évasion, morts bien sûr. L’évasion vers la Roumanie, ou la Hongrie ou pour rejoindre les partisans à l’arrière du front Russe comportait de gros risques. Il y avait parmi les Ukrainiens beaucoup de « collabos », prêts à vous dénoncer, ou à vous tirer dessus si vous tombiez sur la Milice. De plus nous étions si affaiblis que les chances étaient d’autant plus réduites. Encore faut-il avoir le moral pour se lancer, ce qui n’était pas le cas pour la plupart. D’autre part la délégation de la Convention de Genève et la Croix- Rouge nous avaient laissé entendre qu’ils interviendraient auprès du gouvernement allemand (lui-même signataire de la Convention) afin qu’on nous ramène su le territoire allemand ; en effet nous étions des militaires et devions être traités comme tels suivant la Convention. Cela nous donnait un espoir qui se réalisa fin octobre, hélas pas pour tous !

De temps en temps certains K.G. quittaient le camp pour aller en remplacer d’autres employés dans la culture, lesquels sont réintégrés à l’infirmerie puisque très malades.

C’est lors d’une de ces circonstances qu’un après-midi nous prendrons place à deux sur un chariot tiré par un cheval conduit par un polonais. Un posten armé fait partie du voyage. Il nous fait comprendre qu’à la moindre tentative de fuite il fera usage de son arme toute prête, chargée.

Nous parcourons une vingtaine de kilomètres, tantôt sur route empierrée, tantôt dans des  chemins de terre. La poussière vole sous le soleil de plomb ukrainien. Nous arriverons tard à notre nouveau lieu de séjour, Grabowietz, plus minable encore que Tarnopol. Nous sommes couchés sur des paillasses de copeaux, à même le sol. De plus les poux grouillent dans les paillasses, et il y a des mouches par milliers, qui nous tourmentent. Dès la nuit tombée nous sommes enfermés à double tour, avec un fût en fer en guise de W.C.

Heureusement, il va régner dans ce commando une vraie fraternité d’évadés !

Dès le lendemain de notre arrivée nous sommes mis au boulot. La moisson vient de se  terminer, c’est la saison des battages. Dix heures par jour sous le soleil, avec la dysenterie qui fait toujours rage… A midi a lieu la distribution de la ration journalière de «soupe» de rutabagas avec quelques pommes de terre et quelques grains de millet ou d’orge. Enfin, elle est plus consistante qu’au camp, et son volume est d’un bon litre ! La ration de pain est distribuée le soir, et le matin nous avons toujours le fameux « thé » aux branches de sapin…

Bien que nous soyons gardés en permanence, baïonnette au canon, par deux postens, nous garnissons nos poches avec du grain produit par la batteuse. Les gardiens sont plus coulants, et nous ne sommes pas fouillés à notre retour au Kommando. Sachant que les battages ne dureront pas éternellement, nous ferons des réserves de blé, d’orge, de blé noir dit sarrazin. Des échanges se font avec les civils polonais nous côtoyant aux champs, à l’aide de messages laissés dans un tas de gerbes, et plus tard dans un tas de betteraves. C’est ainsi que nous échangeons des objets dont nous nous démunissons (couvertures, chemises, sous-vêtements…) contre du sel, de la farine, des œufs, et plus tard des feuilles de tabac que nous baptiserons « barbelés » du fait que pour faire sécher les feuilles, nous les accrochons aux fils ceinturant l’ensemble du Kommando. Du trafic se fait aussi par l’intermédiaire des deux  K.G. cuistots, lesquels en compagnie d’un posten vont chaque jour faire provision de copeaux et déchets de bois à la menuiserie de la ferme. C’est dans le tas de copeaux que les marchandises rentreront au Kommando, car il est bien entendu que tout contact avec les civils polonais est interdit. Les polonais risquent la prison ou la déportation, nous le renvoi au camp et quelques jours au « mitard ». Cela aurait pu se produire, à une certaine occasion, si l’un des cinquante évadés avait parlé ! En effet un polonais « collabo » nous a vendu un jour auprès du chef de section de nos gardiens. Aussi une fouille a lieu à notre retour des champs. « A terre les capotes » ordonnent-ils, et de nous palper de la tête aux pieds! Ils découvriront bien quelques victuailles ! J’échappe de justesse à cette fouille : j’ai une manoque de tabac, mais n’étant pas dans les premières rangées fouillées, j’ai eu le temps de la fourrer dans la manche de ma capote. La manoque ne glissera pas lors de l'examen de mon vêtement. Pendant que nous sommes tous au garde-à-vous à l’extérieur, toutes nos affaires et paillasses sont passées au crible, et quelques produits d’origine suspecte seront confisqués. Mais maintenant voilà que le sous-officier allemand veut savoir quels civils polonais nous ont procuré ces marchandises. Son discours étant évidemment fait en allemand, la plupart des termes restent incompris par les cinquante évadés, y compris notre homme de confiance Battault, lequel dit : «  C’est dommage que personne d’entre nous ne connaisse la langue, cela serait plus facile de parlementer avec nos gardiens » ! Jusqu’à ce jour, je n’ai pas dit que je savais maintenant parler couramment l’allemand, ne voulant pas que mes camarades puissent me considérer comme un privilégié, ou même un « mouton » introduit parmi eux, car n’oublions pas que c’est en isolé que je suis arrivé au Kommando. Mais la situation est grave pour tous, aussi je me décide à sortir des rangs. « Moi, dis-je à tous, si vous le voulez je peux vous servir d’interprète et assister notre homme de confiance ». Je traduis donc les paroles du sous-officier : « Avec qui avez-vous fait des échanges? », « Où, et qui vous adonné ceci, ou cela ? », «  si vous n’avouez pas il y aura suppression des popotes supplémentaires ». Personne ne bronche. A chaque appel, quatre fois par jour ce sera le même interrogatoire. Avec Battault  j’explique au sergent que nous avons trouvé ces marchandises déposées en divers endroits mais que nous ignorons qui les a déposées là. On parlemente. On lui dit que s’il continue à interdire nos popotes nous n’aurons plus la force de travailler, ou que nous tomberons malades. Cette pantomime durera une semaine. Nous avons tenu avec l’ordinaire, quelques biscuits de guerre, et tout ce qui pouvait se manger crû. Mais à partir de ce jour nous n’avons plus fait de troc avec les Polonais, les risques étant trop grands de part et d’autre. Après notre mise à la diète, nous ferons à nouveau marcher nos « moulins », écrasant les graines emmagasinées entre deux pierres plates, après les avoir préalablement faites éclater sur une tôle chauffée. C’était tout un art ! Seul le sarrazin pouvait s’écraser sans chauffe. Ensuite nous le tamisons dans une boite perforée de trous grâce à une pointe…

La saison de l’arrachage des pommes de terre est arrivée. Que de prouesses pour rentrer quelques patates à manger ! Là aussi, le fait de pouvoir « jacasser » en allemand avec nos sentinelles permettra d’assouplir nos rapports avec certains de nos gardiens, car tous ne furent pas inhumains, parmi les plus âgés. Je me dois ici d’évoquer le courage d’un de nos gardiens qui fit preuve d’un cran hors du commun, car il ne faut pas oublier  la discipline qui régnait dans l’armée allemande, ainsi que l’atmosphère de cette zone d’extermination ! Or voici l’inoubliable fait vécu avec cet homme ! Arrivé courant septembre, il est le gardien, aux champs, d’un groupe d’évadés dont le travail consiste à creuser des fosses destinées à stocker les betteraves pendant la saison froide. Ces fosses devant être profondes de un mètre cinquante, nous aurons sous les yeux cette terre ukrainienne dont la couche arable atteint plus de un mètre d’épaisseur ! Le jour où nous attaquerons ces fosses, notre sentinelle nous tiendra ces propos : « J’ai des ordres sur la façon dont je dois vous traiter en tant qu’évadés : me servir de mon arme si nécessaire, et ne pas vous ménager. Mais moi j’ai un commandement au dessus de celui de l’armée, c’est ma conscience et c’est elle que j’écoute ! Donc je ne vous maltraiterai jamais ! je vous demande seulement de travailler selon vos forces, et de souffler si vous êtes fatigués. Mais si l’un de mes supérieurs se présentait, il faudrait alors travailler sans lever la tête » ! Quel brave homme ! C’est à peine si l’on ose y croire ! Nous aurions bien voulu qu’il restât jusqu’à la fin de notre séjour, mais malheureusement au bout de quinze jours il fut muté ailleurs, peut-être parce que ses chefs s’étaient aperçus qu’il était trop « brave »…

Le dimanche, le repos est respecté et nous en profitons pour faire notre lessive. Ce jour-là, nous aurons droit à une betterave rouge cuite en supplément de la soupe ; quel délice ! Un noyau d’évadés faisant popote en commun réussit à rentrer une oie plumée (ceci avant la dénonciation) ! Contre quoi fut-elle troquée ? Je ne m’en souviens pas.

J’ai dû recevoir deux colis en septembre-octobre. Je troquerai une savonnette contre un paquet de feuilles de tabac qu’un collègue a subtilisé en passant contre une charrette sur laquelle est entassée une cueillette ! Cela ne vaut pas des gauloises, mais quand on n’a rien d’autre , on trouve cela bien bon… Les feuilles séchées sur nos barbelés, camouflées sous des couvertures prenant, soit-disant, l’air et le soleil, seront ensuite dénervurées, puis roulées, enfin découpées en fines lamelles. Rien ne se jette ! Les côtes seront coupées finement et se fumeront dans une pipe. La pipe, pour ceux qui n’ont pas pu en faire suivre une, sera fabriquée au couteau dans un trognon de bois. Que de patience et de prouesses ! Et que dire des plats « cuisinés » pour en tirer le meilleur parti, pour obtenir le plus volumineux pouding avec des biscuits de guerre, ce qui  ne changeait certes en rien la valeur calorifique mais nous donnait l’illusion de se rassasier d’un énorme gâteau ! 

La saison de l’arrachage des betteraves sucrières est arrivée, elle durera jusqu’à notre retour au camp vers la fin octobre. Ce n’est pas de tout repos, surtout lorsqu’il a plu ! Marcher aux champs avec des sabots, ou claques, lorsque la terre colle à la semelle… Alors nous travaillons nu-pieds, exceptés ceux qui manient des fourches spéciales pour extirper les betteraves, certaines pouvant avoir un pivot filiforme de plus de un mètre. Quelle terre !…Ce travail aura une compensation. En effet nos gardiens semblent devenir plus coulants ; les revers du front de l’Est doivent y être pour quelque chose, et d’autre part le fait de se côtoyer quotidiennement engendre une certaine familiarité, surtout s’il s’agit de vieux réservistes; toujours est-il que nous pouvons ramener quelques betteraves, dissimulées sous l’inséparable capote. Ah ! Ces betteraves ! Ce sera notre régal, et elles auront contribué à nous refaire une santé. Cuites soit dans la soupe de l’ordinaire, soit jetées entières dans le brasier, d’où elles ressortiront garnies d’une couche carbonisée d’environ cinq millimètres. Et ça tient au ventre ! La faim tenace s’estompe, mais nous sommes toujours hantés par la nourriture, sujet qui revient toujours dans nos conversations.

Les journées de fin septembre et d’octobre sont moins longues, mais comme il fait nuit plus tôt, il nous faut rester à l’intérieur, éclairés par deux lampes-tempête à pétrole. D’aucuns plus astucieux se serviront de la « graisse » que nous recevons pour fabriquer des loupiotes à partir d’une boîte et d’une mèche faite de lambeaux d’étoffe prélevée sur notre unique couverture.

Non seulement les poux font toujours partie du Kommando, mais il y a ici des milliers de mouches qui tapissent véritablement le plafond, et qui, tant qu’il fait jour nous empêchent de dormir en se promenant sur nous !

Peu ou pas de lettres ou de nouvelles de la famille. Nous aurions droit à une lettre ou une carte par mois, mais de même que les colis, cela n’a pas suivi rapidement , vu nos changements fréquents de camp. Ne communiquant pas avec les civils, et par ailleurs nos gardiens restant bouche cousue, nous ne savons pas grand chose des évolutions de la guerre. Ce n’est qu’à l’occasion de l’arrivée d’un nouveau au camp, lorsque l’un d’entre nous, trop malade est échangé, que nous aurons quelques nouvelles.

En tous cas  une certitude s’impose : Lorsque l’arrachage des betteraves sera terminée, comme nous ne serons plus d’aucune utilité dans cette ferme, nous serons ramenés au camp, où employés à d’autres travaux non agricoles, et c’est ce que nous craignons le plus ! Nous apprendrons plus tard comme ont été traités encore plus durement ceux qui ont été employés  à la réfection des voies ferrées ou des terrains d’aviation.

Un soir au retour des champs, la nouvelle nous attendait ! Le sergent posten nous annonça que nous devions nous tenir prêts à plier bagages d’un jour à l’autre ! Inutile de dire que ceux qui avaient encore du grain à moudre travaillèrent même la nuit. Je me souviens d’avoir fabriqué des petits sacs avec ma couverture afin de stocker farine et son, que je fus bien heureux de posséder lors de mon séjour au camp, où nous retrouvâmes la portion congrue et plus de betteraves…

Voici arrivé le moment du retour. Un matin l’ordre nous est donné de « rester à la baraque ». Des camions plateaux ou bâchés arrivent dans la matinée, et c’est le retour au camp de Tarnopol, où je réintègre l’un des baraquements.

 Rien de changé pendant que nous étions à Grabowietz. Dans l’ensemble, les affamés se sont un peu remplumés ayant reçu quelques colis en retard, et quelques colis de la Croix-Rouge. Certains logeant au Bloc, trouveront même une bonne source de pommes de terre… L’histoire mérite d’être contée : le Bloc, bâtisse en briques, ancienne caserne russe, possède une cave sous toute son emprise au sol. Les Allemands ont décidé d’y entreposer les pommes de terre en vue de l’hiver très long et très rigoureux, leurs casernes proches du camp ne disposant pas de locaux abrités suffisants. Donc quotidiennement, les Evadés voient les Polonais,  accompagnés d’Allemands, venir décharger dans les caves les sacs de patates... Pour plus de sûreté, craignant la fauche, les portes de la cave sont gardées jour et nuit par une sentinelle en armes. N’ayant pas besoin de pommes de terre pour le moment, une fois le stock constitué, ils ne rentrent plus dans la cave. Rien à craindre pour les soupiraux, car des barreaux en fer barrent un éventuel accès. Mais…ils n’ont pas imaginé que des ventres affamés ne peuvent pas supporter de dormir au dessus d’une montagne de pommes de terre…Les cerveaux ont fonctionné, et la fauche va s’organiser… Le matériel : un long bâton, avec une pointe au bout, qui va même se perfectionner grâce à une barre en travers du bâton, et armée de plusieurs clous. Les soupiraux seront masqués par un groupe d’Evadés, qui apparemment s’épouillent, chose courante… Et pendant ce temps, un compère va à la pêche à travers les barreaux ! C’est ainsi que des centaines de kilos de pommes de terre furent extraites de cette cave. Il n’y eu pas de représailles, tout le camp ayant été évacué fin octobre et début novembre. 

Je restais peu de jours au camp, car de fréquents départs avaient alors lieu, vers une destination toujours mystérieuse dans le monde concentrationnaire… Et c’est ainsi qu’un matin, après le traditionnel appel la veille au soir, nous avons rejoint la gare et à nouveau pris place dans les wagons à bestiaux, mais un peu moins entassés que précédemment…

Nous sommes au début novembre1942, et le convoi prend la direction du Nord-Ouest ! Mais c’est toujours l’incertitude sur notre sort, et la confiance ne règne pas ! Ce n’est que lorsque nous roulerons avec certitude en territoire allemand que nous éprouverons enfin un soulagement moral, je dirais même une joie plus forte qu’à la libération définitive. Nous sortions de l’ENFER !…

Le voyage durera encore quatre jours, toujours à soixante et plus par wagon à bestiaux. Comme précédemment nous faisons une seule fois par jour une rapide sortie en rase campagne pour satisfaire nos besoins naturels. Cette fois-ci nous souffrons moins de la soif et de la faim. Avant le départ de Tarnopol  j’avais reçu un colis, ainsi que quelques vivres de la Croix-Rouge. Enfin les sentinelles  sont moins hargneuses.

Nous débarquons en Poméranie à Hammerstein, camp normal de prisonniers (le IIB). Toujours en sabots, nous sommes parqués dans une baraque entourée de barbelés, bien séparés des autres K.G. bien vêtus et chaussés. Nos « frères » nous regardent comme si nous n’étions pas des leurs. Aucune parole ne nous sera adressée, aucune aide apportée. C’est désolant, mais je garderais un mauvais souvenir des K.G. planqués. J’apprendrai par la suite que l’on nous avait fait une certaine réputation, étant d’une espèce susceptible de perturber leurs existences « pépères » ! C’est pour cette raison qu’après la guerre je n’adhèrerai à aucune amicale des K.G. où il était fait état de fraternité : Si j’en ai connu une, c’est à Rawa, à Tarnopol, et au Kommando de Grabowictz, puis au Kommando disciplinaire de Poméranie.

  A la baraque section disciplinaire du IIB, nous resterons environ trois semaines. Etant tous des durs à cuire, nos postens ont parfois mille difficultés pour faire les appels et pour la distribution de la maigre pitance. Je me souviens de la première distribution de « soupe », ou le posten se trouva débordé par cette bande de loups tendant leurs gamelles ! Le bac à soupe sera renversé sur la capote et les bottes du posten. Les jours suivants la « queue leu leu » sera de rigueur…

Un matin à l’appel, formation de Kommandos de travail, et nous voilà à nouveau partis en train, mais cette fois-ci en wagons de voyageurs. Le voyage est de très courte durée. Nous débarquons dans une petite gare d’une lugubre région ! Où est la Saxe !Deux postens convoient notre petit groupe d’une vingtaine d’hommes. Nous sommes toujours en sabots, et marcher dans la neige n’est pas de tout repos, d’autant plus que nous trimbalons dans des sacs ou des caisses- valises de fortune tout « notre bien ». Heureusement nos deux vieux postens ne sont pas féroces, bien que l’un d’eux nous ait dit qu’il a déjà « flingué » deux Russes dans un Kommando précédent. Nous nous apercevons bien vite qu’il nous sans doute cela pour nous faire peur, et que c’est un bon bougre…

Après dix à douze kilomètres, nous arrivons dans une très grosse ferme, plantée en bordure d’une forêt. Nous sommes parqués dans une enceinte « super barbelée ». Notre « logis » est une dépendance de la ferme, où sont entassés des lits gigognes style camp. Un autre petit réduit attenant contient le chaudron à faire la soupe. Une paire de seaux, et c’est tout pour les sanitaires ! Le standing est plus que sommaire… L’éclairage se fait grâce à une lampe tempête à pétrole.

Nous apprenons que nous venons de relever un Kommando de K.G. russes expédiés en Norvège pour on ne sait quel genre de travaux. Nous avons hérité de leur literie, et quel héritage ! Alors qu’au camp on nous avait épouillés, nous voilà envahis par de grosses puces, bien incrustées dans les couvertures, résistantes à moins vingt degrés (car nous mettrons nos couvertures dehors pendant que nous sommes au travail, pour essayer de nous en débarrasser). Et puisque nous parlons bestioles, pendant ma captivité, j’aurais connu les très petites puces au stalag XII A, les poux à Rawa, les énormes puces de Poméranie, et les punaises du III A à Neubranderburg. A Grabowitz les poux étaient si nombreux dans les paillasses qu’on les entendait grouiller…

Mais revenons à notre Kommando  poméranien. Nous allons travailler à abattre du bois dans la forêt, gardés en permanence par un posten armé. Le deuxième posten pourvoit au ravitaillement et apporte la soupe de midi au chantier dans des bidons portés par des K.G. cuistots. Nous avons de la soupe midi et soir et la ration de pain type camp, ainsi que des pommes de terre à volonté. C’est donc mieux qu’à Rawa, mais il faut avoir faim, car pas de plats cuisinés…Il fait très froid, le vent est glacial, il y a de la neige. 

Mais voilà qu’à la marche et au travail je suis essoufflé. J’attribue cela à la faiblesse, et aux privations subies à Rawa. Mais mon état empire. Un matin, je ne me sens vraiment pas bien, je suis enflé de toutes parts, on ne voit presque plus mes yeux. Mon camarade de chali, un berrichon, brave gars, dit au posten que je suis très malade, et qu’il faut m’emmener chez le docteur. Le gardien l’écoute, et nous faisons huit kilomètres pour voir un médecin. Celui-ci diagnostique une maladie de cœur, et conclut qu’il faut m’hospitaliser tout de suite. En effet j’ai le souffle court, et mon cœur bat à trente six coups par minute. De retour parmi mes camarades je leur annonce le verdict. La réaction est unanime : « Quelle chance, tu vas rentrer à l’hosto, tu vas être bien au chaud, etc… ».

Le lendemain, accompagné du posten, je réintègre le camp stalag II B. Mais avant d’être admis à l’infirmerie, je dois transiter par « la baraque des entrées », c’est à dire accomplir des formalités et subir la désinfection du corps et des vêtements. Manque de pot, c’est vendredi, et comme je ne suis pas porté à l’effectif, rien à manger avant lundi ! Avec le bon esprit camp, personne ne s’inquiète de moi. Pourtant l’accès à la dite baraque n’est interdite à personne. Mais que suis-je pour ces planqués K.G. ??? Triste souvenir… Enfin me voici admis à l’infirmerie du camp, dit « le Revier ». Le médecin, un K.G. ex-Rawa, diagnostique rapidement et s’adresse vivement aux infirmiers, K.G. également : « Que voulez-vous que je fasse avec ce type-là, je ne peux rien y faire, vous ne voyez pas dans quel état il est !!! Virez- moi le vite fait à l’hosto ! ». Il faut croire que je n’étais pas beau à voir. En effet j’étais boursouflé de la tête aux pieds, j’avais des œdèmes  généralisés, symptômes courants chez les cardiaques. Je suis donc conduit à l’hôpital spécial K.G. attenant au camp. Nous sommes dans la semaine précédant Noël. Cette étape durera quinze mois. Me voici propulsé à l’hôpital des prisonniers jouxtant le stalag II B, et admis au bâtiment Médecine. Le lendemain de mon arrivée, le médecin, un Belge K.G. également m’examine et procède à des analyses de sang, d’urine, et prend ma tension. On me pèse : je fais 82 kilos ! On me demande combien je pesais à Tarnopol : 58 kilos… D’où proviennent ces 24 kilos de différence ? On diagnostique alors une néphrite aiguë ; les reins ne fonctionnent plus correctement et tout le système vasculaire s’en ressent, la tension est passée de 10 à 22, et je souffre des maux de tête permanents. Mais selon le docteur le cœur serait normal. Il me prescrit un séjour de deux mois, un traitement à la théobromine, et un régime…avec soupe au lait, purée, pâtes, pain blanc ! Je couche, enfin, dans un lit, avec des draps, un polochon. La pièce est chauffée… Bien que malade, je me sens rassuré, et me dis qu’en attendant une partie de l’hiver se passera au chaud ; d’ici là, la guerre verra sa fin, car nous savons que les Russes ont repris l’offensive…

Ma néphrite « carabinée » sera longue à guérir, du fait de mon affaiblissement général dû au régime de l’Est. Je suis fortement sonné ! Un an après, je ne serai pas complètement dégonflé, à tel point que le cuistot des toubibs m’avaient surnommé « Bébé Cadum » ! Je souffre également de la région rénale. Néanmoins arrive le jour où je suis considéré apte à reprendre le travail, c’est à dire à repartir en Kommando ! Où ??? Heureusement dans un premier temps, on m’emploiera  à l’hôpital, employé comme homme « toutes mains », puis je serai rapatrié en France, dans l’un des derniers convois sanitaires en mai 1944.En définitive j’ai eu de la chance dans mon malheur, car je suis ttombé dans le Lazarette du II B où les autorités médicales Allemandes, en accord avec les docteurs K.G. étaient assez coulantes pour les rapatriements sanitaires.

Ainsi prit fin ma captivité, et ce fut le retour à la vie civile, avec pendant quelques mois des    activités dans la Résistance, avant et après le débarquement des Alliés. J’apportais mon aide au mouvement sans prendre le maquis, étant en règle du côté administratif puisque libéré sanitaire. 

                         CONCLUSION
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